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			CHAPITRE I

			 

			 

			 

			Fin d’hiver, là haut sur les Pyrénées, la neige n’est pas fondue et les pluies printanières n’ont pas encore commencé. Dans la rivière Aude, l’étiage est au plus bas. L’arbre s’avance au-dessus de l’eau tel un pont en oblique. Sa base fichée telle une flèche dans la berge, émerge avec peine d’une brume cotonneuse qui monte à regret vers des branches dégarnies de feuilles et s’y déchire en petits lambeaux. Le jour pointe, hésitant, encore endormi.

			Sur le tronc du saule penché avec ses dessins aussi profonds que ceux d’un pneu de 4x4 est attaché le corps d’un homme vêtu d’un seul slip infâme au bleu délavé, mité de trous minuscules reliés entre eux comme des localités sur une carte Michelin, par des traces jaunâtres et rectilignes telles des autoroutes, vestiges de pisses anciennes. Par endroits, là où le fil de l’ourlet a lâché, se montre l’élastique grisâtre et fatiguée. Le vêtement – marque Petit bateau – laisse filer sur le côté gauche, une vieille couille violette et ratatinée semblable à une figue blette.

			Des cordes de chanvre serrées autour du cou, de la taille et des chevilles empêchent le cadavre de glisser dans l’eau verte qui bouillonne avec lassitude autour des galets apparents.

			Bizarrement, les bras de l’homme sont libres. Des bras sans mains qui pendent à la verticale comme si les moignons sanglant voulaient caresser les galets ronds qui parsèment le lit asséché de la rivière que les habitants d’ici dénomment fleuve.

			L’homme attaché sur le tronc est chauve avec une couronne de cheveux d’un blanc sale. Plutôt petit et râblais. Des oreilles poilues aux lobes distendus par la vieillesse.

			Les yeux sortis des orbites, globes retenus chacun par un cordon sanguinolent pendent – agates bleuâtres – le long des joues hâves et mal rasées.

			Au milieu de la poitrine, entre deux pectoraux affaissés, une mince ligne de poils blancs collés à la peau par une dernière suée.

			L’homme a du être obèse à l’âge mûr mais avec la perte de son tissu conjonctif, la peau du ventre s’est relâchée formant des plis obliques qui descendent de chaque côté des flancs à la manière de moraines le long d’un glacier.

			Dans le jour naissant, avec le manque de luminosité et cette vapeur épaisse qui s’échappe de l’eau, le cadavre fait une tâche claire semblable à un énorme morceau de blanc de poulet flottant à la surface d’un velouté de champignons.

			L’eau de la rivière glougloute, indifférente à ce tas de viande frigorifiée, bien ficelé sur son tronc d’arbre tricentenaire, aussi large qu’une table de ferme et qui avance en équilibre instable à près de quatre ou cinq mètres au-dessus du lit de la rivière…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE II

			 

			 

			 

			8 heures tintent au clocher de l’église. Floréal Sardat dit Vieille fleur, comme il le fait 364 jours dans l’année – Au 365e jour, 1er novembre – il va sur la tombe de sa femme pour lui raconter les misères que lui fait Henriette, leur fille tout au long de l’année – pousse la porte grinçante de son taudis et sort dans la fraîcheur du matin.

			A vingt mètres devant lui se faufile l’Aude, cachée par un bosquet d’acacias et de tilleuls jamais taillés. Floréal amorce un pas en avant avec la lenteur d’un film au ralenti .Dans sa prime jeunesse, il n’était déjà pas vif. Avec l’âge – 98 ans dans l’année – ses gestes ont fini par ressembler à ceux des pratiquants du taï-chi-chuan, l’harmonie en moins.

			Il avance, cassé en deux, son profil de juif caricaturé par les nazis sur leurs affiches de propagande antisémite fendant l’air cotonneux tel l’étrave d’un navire. Tous les trois pas, il s’arrête et s’ébroue à la manière des anciennes juments de brasseur par des gestes saccadés des fessiers. Mais comme il ne lui reste sous la peau flasque que les os pointus du bassin, seule l’étoffe de velours du pantalon tremblote, creusant de multiples vaguelettes dans l’entrejambes.

			Malgré l’humidité et la fraîcheur ambiante, un fumet rance fait de pisse, de restant de merde et de linge rarement lavé, monte du vieillard et l’entoure comme une bulle protectrice.

			- Fait pas chaud, grommelle Vieille fleur en retenant du bout des lèvres son râtelier devenu trop grand pour ses gencives rétractées.

			Dans ses yeux chassieux, aux paupières tombantes de cocker, passe l’image réconfortante d’un grand bol fumant de banania qu’il ira déguster dans une heure ou deux à l’auberge du village. Pour l’instant, ne clapote dans son estomac distendu qu’un peu d’eau brunie baptisée café par Henriette. Sous prétexte de veiller sur la santé de son père, cette sale bête de fille le rationne sur tout. Elle lui a même confisqué sa retraite grâce à une procuration qu’il a signée dans un moment de distraction sénile.

			Heureusement, les commerçants du cru connaissent la situation. Floréal, comme tous les matins, boira à l’œil son banania tout en grignotant ses trois croissants que lui réserve l’épicier. Comme toujours, ils présenteront leurs notes à Henriette à la fin du mois. Chaque fois, elle payera cash mais restera trois jours sans adresser la parole à son père et pendant ces trois jours, il n’aura pas droit à la viande au déjeuner et au dîner.

			Avec un soupir à fendre l’âme, Vieille Fleur se remémore le temps heureux où sa femme Raymonde était encore vivante. Ils vivaient bien et ne se privaient de rien. Puis Raymonde a attrapé la danse de Saint-Guy. Les médecins aujourd’hui, appellent ça la maladie de Parkinson. Muguette leur fille cadette, est alors venue vivre avec eux car Raymonde était devenue bonne à rien. Elle cassait tout et à la fin, ne savait même plus marcher et ne se déplaçait qu’en fauteuil roulant. Malgré la maladie de sa femme, Floréal constate avec le recul que le temps heureux s’était prolongé avec Muguette. Hélas, un beau jour, on avait retrouvé le corps de Muguette noyée sous une pile du Pont Vieux. Les gendarmes et le légiste avaient conclu au suicide- inexplicable pour Floréal.

			Cela était arrivé le même jour ou le lendemain
– il ne se rappelle plus très bien où la Dernoncourt – C’est ainsi que Floréal appelle sa fille, du nom de son mari – avait débarqué à la maison sans crier gare. Elle avait, en quelques jours, tout régenté et Raymonde était décédée un mois plus tard.

			Aujourd’hui, Vieille Fleur reste seul face à cette virago qui n’arrête pas de lui infliger des interdits :

			« Plus de gitanes au papier maïs, Papa. Ce n’est pas bon pour ta santé ! »

			Depuis lors, Vieille fleur suce des cachous, un truc intéressant pour cacher l’odeur de vinasse qui traîne dans sa bouche et s’évapore par l’haleine. Plus de bananes, non plus : c’est difficile à digérer pour ton estomac ! Pourtant, vers onze heures, ça le requinque ces fruits !

			Heureusement, le commerçant et l’aubergiste, compatissants, gonflent leurs factures et en reversent une partie sous forme de bouteilles de pinard et de fruits au malheureux vieillard.

			Certains matins, Floréal, en pensant à tout ça, a des relents de colère qui le laissent épuisé. La nuit aussi, quand il ne dort pas, des envies d’étrangler sa fille le prennent. Lui faire un garrot autour du cou et regarder sa sale langue de vipère sortir, bleuâtre, entre ses lèvres entr’ouvertes. Il a même caché en bas de son armoire, dans sa chambre, une corde de chanvre. Mais Floréal sait pertinemment qu’il ne passera jamais à l’acte. Henriette qui a le sommeil d’un chat, se réveillerait avant qu’il n’arrive à son lit. En outre, plus costaude et plus vive, elle aurait le dessus et en profiterait pour le tuer afin d’hériter plus vite. 

			Il pense, amer et désarmé :

			« Sale garce, il n’y a que l’argent qui t’intéresse ici bas ! »

			Heureusement, elle ne lui a jamais interdit de jardiner dans le bosquet qui longe la rivière – une parcelle du domaine public qu’Henriette s’est accaparée en y plaçant une pancarte clouée au tronc d’un arbre : propriété privée.

			Question jardinage, il s’agit plutôt de nettoyage de l’endroit : bois mort, feuilles tombées, herbes trop hautes et ordures entre les pieds de jonquilles, trèfle sauvage et rares rosiers. Du premier janvier au 31 décembre, Vieille Fleur pousse sa brouette d’un autre âge entre les troncs. C’est un éternel recommencement de remplissage de la benne pour aller la vider un peu plus loin sur le talus de la berge.

			Mais d’année en année, de jour en jour, la brouette, même moins chargée, s’alourdit, les gestes se ralentissent, les jambes s’appesantissent et les bras se raidissent dans la douleur. Ce matin, d’arrêt en arrêt, Floréal arrive enfin à sa brouette, se saisit des poignées mouillées par l’humidité du brouillard, force sur ses genoux ankylosés pour se redresser et de son pas de vieille poupée désarticulée, se hâte avec lenteur jusqu’au tas de feuilles qu’il a préparé hier après-midi. Se saisissant du manche humide de la pelle qu’il a laissée hier soir contre le tronc rugueux d’un tilleul centenaire, le vieillard besogneux commence à travailler. Avec des hésitations exaspérantes dans le mouvement, accompagnées de halètements de bête à l’agonie, Floréal, travailleur têtu, glisse l’outil sous les feuilles pourrissantes, en prélève quelques douzaines et d’un mouvement étriqué des reins, enlève la pelletée qu’il amène au-dessus de la brouette puis laisse tomber dedans. C’est ainsi que peu à peu, celle-ci finit par se remplir. Mais Floréal ne va plus jamais jusqu’au ras-bord dans la crainte de ne pas pouvoir la soulever.

			Malgré ce travail harassant pour un homme de son âge, Vieille Fleur se fait un devoir de ne jamais arrêter en dépit de fulgurantes douleurs intercostales qui, par intermittence, lui cisaillent la poitrine.

			La brouette emplie, il repose sa pelle contre le tronc, se saisit des manches toujours trempés de la brouette et de son pas traînassant qui laisse sur le sol une trace de passage ressemblant à celle d’un escargot géant ou d’une limace obèse, il se dirige vers la berge de la rivière, là où depuis des années les jardiniers de Pyriac-sur-Aude basculent les ordures de leurs enclos. L’endroit également où depuis plusieurs siècles, un saule têtu s’obstine à pousser en oblique au-dessus de l’eau.

			Arrivé sur place, il desserre les doigts, laissant la brouette atterrir sur le sol meuble. Cet arrêt lui permet de reprendre souffle. Puis, dans un effort rendu violent par le nombre des années, il balance le chargement qui va dévaler doucement le talus jusqu’à l’eau.

			Machinalement, comme il le fait chaque fois, la brouette vidée, Floréal regarde le tronc d’arbre qui avance comme une travée de pont au-dessus de la rivière. De stupéfaction et d’horreur il a ouvert toute grande sa bouche et le dentier s’en est allé dans la brouette.

			- Macani !1 Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Un flot glaireux de café clairet jaillit de ses lèvres gercées et vient souiller le dentier aux canines encrassées de tartre jaunâtre. Sous l’émotion, les genoux cagneux du grand vieillard se dérobent et Vieille Fleur se retrouve à quatre pattes au pied de sa brouette parmi les boutons encore vert des jonquilles. 

			Le regard vitreux toujours braqué sur le cadavre, il se met à répéter comme un vieux radoteur qu’il est :

			- Mais où qu’elles sont ses mains ?

			Un nouveau spasme d’horreur le secoue quand il remonte vers le visage défiguré par les yeux énucléés. Nouveau haut-le-corps. Mais son estomac a tout rendu la première fois. Floréal cherche alors à donner un nom à ce débris de viande ficelée sur l’arbre penché. Malgré l’horreur, il le détaille, commençant par la tête.

			L’homme est aussi chauve qu’un vautour avec un crâne biscornu à la peau laiteuse. A la surface de celle-ci court un réseau de veines bleues comme sur les anciennes cartes de France représentant les canaux, rivières et fleuves - Aussi lointain que la Guerre de Cent ans, cette époque d’écolier à la primaire.

			Soudain, comme une source, un nom jaillit de sa mémoire en même temps qu’un restant acide qui lui brûle l’intérieur de la bouche :

			- Putain de merde, mais c’est César Ibanez, l’ancien maire de Pyriac !

			Floréal n’a jamais été vraiment copain avec ce type, F.F.I. de la vingt-cinquième heure en 44 et tondeur de putes pyriacoises qui avaient prêté leurs culs à l’occupant pendant que là-haut, sur le plateau de Sault, dans la forêt de Picaussel , des braves gars se faisaient tuer pour chasser le boche.

			Floréal n’a jamais été maquisard mais il n’est pas devenu, non plus, un collabo ou un trafiquant de marché noir. Neutre en attendant de voir de quel côté la victoire allait se dessiner et vers quel bord se diriger.

			L’instant d’après, Vieille Fleur, malgré son égoïsme de personne âgée, se sent envahir par une vague de pitié. Il bredouille tout en se relevant avec peine :

			- Y méritait quand même pas ça !

			Puis la peur d’être observé par l’assassin le rend soudain fébrile. D’autant plus qu’il a cru entendre quelque chose. Il ramasse son dentier, l’essuie d’un revers sur sa veste crasseuse et le replace dans sa bouche fétide, tout en pensant tout haut :

			« C’est un taré, un fêlé de la tête, qui a fait ça ! »

			Ses yeux fatigués tourneboulent cherchant, en vain, une présence, essayant d’entendre un bruit suspect – rien – Le brouillard se traîne et se déchire en petits copeaux effilochés aux branches des arbres tandis que le glougloutement lancinant de l’eau qui coule et se partage en filets pour passer sous les arches du Pont Vieux, continue et se prolonge dans l’air ouaté. Il ne jurerait de rien et pourtant, il lui a semblé entendre quelque chose.

			Floréal remonte en ahanant la rue du Pousadou. Il va prévenir l’aubergiste et l’épicier qu’il y a un macchabée mutilé, attaché sur un tronc d’arbre au-dessus de la rivière. Mais il n’avouera pas qu’il a reconnu l’homme assassiné. On ne sait jamais, ça pourrait lui rapporter des ennuis. Vieille Fleur connaît bien les flics : moins on en dit, mieux on se porte !

			Alors qu’il a déjà parcouru la moitié du chemin, une dernière image vient d’apparaître derrière ses yeux mités : les ongles noirs des orteils du supplicié.

			Il pense avec une méchanceté sénile :

			- Des ongles de pieds aussi dégueulasses que des sabots de bourriquot ! Malgré ses grands airs, ne devait pas se laver souvent Ibanez, grande gueule !

			Ce que n’a pas remarqué Floréal Sardat juste en-dessous des pieds du cadavre : un pot de peinture noire à moitié plein et posé juste à côté, bien en vue, sur le couvercle retourné, un gros pinceau rond aux poils englués d’un genre de coaltar…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE III

			 

			 

			 

			 A l’heure où Floréal Sardat remonte la Rue du Pousadou, le commandant Adeline Mercier du commissariat central de Carcassonne, vêtue de sa seule nuisette quasi transparente et courte – Au ras de la moule, prétend son mari – descend les escaliers menant de sa chambre du premier étage au rez-de-chaussée. En bas, fume déjà dans la salle à manger son bol de thé préparé par son époux avec à côté les trois biscottes, le pot de confiture aux myrtilles et la plaque de beurre demi-sel – De Noirmoutier, celui qu’elle préfère avec ses gros cristaux de sel de Guérande –

			Adeline pourrait être intégralement nue, personne ne la remarquerait même pas Louloute, sa toute dernière.

			Dans la maison, comme chaque matin à huit heures passées, l’agitation est à son paroxysme. En bas de l’escalier qui dessert les trois étages de l’habitation, Mike son mari, de son inimitable accent australien dont il n’a pu se débarrasser malgré une présence de quinze ans en France, braille tout en restant placide :

			- Vite les enfants, on va être en retard !

			Ces derniers, dans une cavalcade échevelée, montent et descendent les marches. Il y en a toujours un ou une qui a oublié quelque chose dans sa chambre. Ils croisent leur mère, passant et repassant devant elle sans un regard, sans un sourire, l’ignorant totalement.

			Au lever, ils ont effectué le minimum : venir l’embrasser sur les deux joues alors qu’elle est encore allongée dans le lit qu’a déserté Mike depuis une bonne heure et demi pour préparer le petit déjeuner de toute la famille, se laver, s’habiller pour conduire la petite à la crèche et les deux autres à l’école. A cette heure de départ, Adeline a plutôt tendance à les gêner dans leurs courses contre l’horaire. Ils n’ont que faire de ce zombie qui progresse dans les escaliers à la lenteur d’une limace.

			De son côté, le commandant Mercier, comme chaque matin, se sent une étrangère chez elle, exclue du cocon familial. La femme au foyer, celle qui a la charge de régler les horaires et l’emploi du temps des enfants, c’est Mike, son mari. Dans la maison, il s’occupe de tout, régente tout, fait les courses, assure les repas, met le linge sale dans la machine à laver et le repasse quand il est séché, fait les lits, le ménage, s’occupe même des plantations et de l’arrachage des ordures dans le jardinet. La seule chose qui lui échappe et laisse à sa femme : les papiers administratifs car il n’a jamais pu se faire au langage abscons des formulaires de l’Administration Française.

			Adeline songe avec dépit que si un jour, ils divorcent, c’est lui qui aura la garde des enfants. Chaque matin, rien que de penser à cette éventualité, Madame le commandant Mercier a le blues et presque une envie de chialer comme une petite fille. 

			Pourtant elle l’a voulu ce boulot de flic, de toutes ses forces, encouragée d’ailleurs et même – il faut bien l’avouer – pistonnée par Grand-père Lucien, dit Papy Police, ancien divisionnaire à la mondaine au 36, Quai Des orfèvres à Paris. Grâce aux relations de l’ancien grand flic – syndicats et maçons – Adeline, malgré une taille plutôt en-dessous de la limite, après son succès au concours des officiers de paix, a été intégrée sans difficulté à l’école.

			Une dernière fois, de la porte d’entrée qu’il s’apprête à refermer, Mike lance à sa femme qui vient d’avaler les premières gorgées de son thé :

			- Je suis parti avec les enfants. A ce soir, à tout à l’heure ou à cette nuit ! Je t’embrasse en attendant…

			Remarque ironique, répétée quotidiennement car il sait bien, Mike qu’il ne reverra sa femme qu’à la nuit tombée quand les gosses seront couchés.Au commissariat, le personnel en civil contrairement aux agents en tenue, ne connaît pas les 35 heures et les récupérations.

			Adeline a fini son petit déjeuner. Elle repousse son bol vide d’un geste las, balaie d’un revers de main les miettes laissées par les biscottes. Inutile de revisser le couvercle sur le pot de confiture ou de refermer l’emballage du beurre, Mike se chargera de tout remettre en ordre dès qu’il rentrera. 

			D’un pas lourd de femme à moitié endormie, traînant ses savates éculées comme des boulets, Adeline remonte les escaliers. Une fois dans sa chambre, elle ouvre la fenêtre pour recevoir en pleine poire, une boule d’air glacé. Elle exécute maintenant quelques exercices respiratoires censés la réveiller puis se lance dans plusieurs modules de gi-gong susceptibles de lubrifier et redonner de l’amplitude à ses articulations. Quand la température le permet, elle accomplit cette gymnastique douce dans le jardinet. Inutile de se risquer dehors aujourd’hui, même avec la polaire au-dessus de la nuisette, il fait zéro degré. Adeline Mercier, fille du Pas-de-Calais ne supporte plus le froid et l’humidité depuis qu’elle habite le Sud de la France.

			Au moment de se propulser sans hâte dans la salle de bain pour une douche salvatrice qui lui permettra d’attaquer franchement la journée, la sonnerie du téléphone posé sur le palier se déchaîne. Adeline décroche sans précipitation. La voix acerbe et grinçante du taulier déjà au bord des nerfs à cause des objectifs à atteindre « Faut du chiffre, bordel ! »

			Le commandant Mercier, dans ses bons jours, lui pardonne. Il a la hiérarchie sur le dos vingt-quatre heures sur vingt-quatre :

			- Bonjour Mercier. Vot’ portable n’est pas encore ouvert ?

			- Bonjour Patron. Vous savez bien que je ne l’ouvre que lorsque je suis dans la bagnole.

			- Parce que vous n’êtes pas encore partie, Mercier ?

			Adeline pense : « C’est un bon patron mais le matin qu’est-ce qu’il peut être chiant ! » Elle répond d’une petite voix innocente :

			- Je viens de me réveiller, Patron. Je suis rentrée cette nuit à trois heures du matin à cause de l’interrogatoire des deux gitanos. Des coriaces. On a mis du temps à les faire avouer…

			- Oui, Masson m’en a parlé .Lui aussi est rentré tard…

			« Prends ça dans tes gencives ! » pense Adeline qui reste silencieuse. 

			Le Divisionnaire continue d’une voix plus douce :

			- En fait, je ne vous téléphone pas pour ça. Voilà, ce matin on a retrouvé à Pyriac-sur-Aude, c’est tout près de chez vous, ce bled ?

			- Un quart d’heure, vingt minutes en voiture, Patron.

			- Donc, pas trop loin. Qu’est-ce que je disais ? Ah Oui – On a retrouvé dans ce patelin le cadavre de l’ancien maire, mutilé et attaché à un tronc d’arbre près de la rivière. Les gendarmes sont déjà sur place avec le substitut mais le procureur vient de me bigophoner. Il nous confie l’enquête. Vous allez donc directement là-bas. J’y ai déjà expédié votre adjoint, le lieutenant Masson…

			- J’y vole Patron, répond Adeline. A tout à l’heure…

			Elle repose le combiné sur le socle et sans aucune célérité, le Commandant Mercier se dirige vers la salle de bain pour prendre enfin la douche qu’elle mérite.

			Inutile de se presser. Elle connait la conscience professionnelle de son adjoint. Quand elle arrivera sur place, il lui fera un rapport complet qu’elle n’aura plus qu’à décortiquer.

			La véritable journée du Commandant Adeline Mercier vient de commencer…Dans le même temps, s’est envolée comme une nuée de sauterelles, la nostalgie de n’être pas une femme au foyer. Elle est flic et doit commencer une enquête…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE IV 

			 

			 

			 

			L’adjudant-chef Clément Flahaut, brigade de recherche de gendarmerie basée à Limoux– battle dress, couleur moutarde, fleurant bon la lessive, repassé avec ses plis réglementaires, les rangers astiquées et luisantes comme la glace de Paris, enfoncées dans les feuilles pourries basculées par Floréal Sardat sur le bord extrême de la berge, commence à s’impatienter et sent l’énervement le gagner.

			Plus de dix heures et toujours pas la fliquette du commissariat de Carcassonne qui va prendre en charge cette enquête. Le militaire interpelle le jeune lieutenant qu’il a vu débarquer vers neuf heures, la tête ébouriffée et les yeux gonflés par l’insomnie :

			- Elle se pointe quand vot’ patronne ? Apparem-ment elle n’a pas l’air pressée !

			Denis Masson fait front et défend sa supérieure :

			- Elle a eu beaucoup de boulot cette nuit et n’est rentrée chez elle qu’au p’tit matin !

			« Encore un qui n’a pas fait son service et qui ne sait pas qu’on termine ses phrases en disant comme par exemple pour moi : mon Adjudant-chef. Des jeunes mecs à qui on a foutu des grades comme à l’Armée et qui ne savent même pas à quoi ça correspond ! »

			Clément Flahaut répond sèchement au blanc-bec qui ne s’est même pas arrêter de pomper sur sa cigarette en lui répondant :

			- A la gendarmerie, on a aussi des femmes et même lorsqu’elle ont passé la nuit dehors, le matin à huit heures elles sont là !

			Denis Masson hausse les épaules pour bien montrer qu’il n’en a rien à foutre des journées de vingt-quatre heures des gendarmettes.

			L’adjudant-chef, bouillant d’une colère qu’il a peine à réfréner, préfère se retourner et regarder vers le lit de la rivière, le type de la Scientifique. Celui-ci, affublé de sa combinaison blanche, tourne autour du cadavre comme une vulgaire mouche à merde autour d’un morceau de viande. A côté du policier déguisé, un adjoint en jean et pull camionneur, ouvre tout grand de petits sachets en plastique transparent dans lesquels son chef laisse tomber des prélèvements en desserrant les mâchoires d’une pince métallique enserrée dans ses mains gantées.

			Le légiste, toujours pressé est déjà reparti au volant de son antique bagnole qui tousse au démarrage. Il a demandé qu’on lui livre le « colis » avant midi. Les gendarmes seront encore de corvée de transport. Le substitut s’est taillé, lui aussi, s’évitant ainsi des explications sur le dessaisissement de la gendarmerie pour l’enquête sur ce crime au profit de la police.

			Mais le sous-officier est un homme d’honneur et il donnera à la responsable de l’enquête tous les renseignements en sa possession afin qu’elle puisse mener à bien son travail. Il lui répétera tout ce que le légiste lui a dit : L’homme à première vue aurait été assassiné dans une fourchette qu’on peut situer entre 21 et 23 heures. Il serait tombé à la renverse ou a été assommé par derrière. Le rocher a éclaté sous le choc. La victime a été énuclée et ses mains tranchées – un objet coupant, sabre ou hache- après son décès. Les lacets qui enserrent les moignons ont fait office de garrots.

			Flahaut s’avance d’un pas martial jusqu’à la racine du têtard pour mieux observer ce cadavre mutilé. Depuis qu’il est rentré du Kosovo où il a obtenu la croix de la valeur militaire qu’il agrafe sur sa tenue chaque fois qu’il le peut, l’adjudant-chef n’a plus vu de macchabée aussi abîmé. A l’époque où il crapahutait dans les Balkans, il se rappelle qu’il était alors un quadragénaire svelte et sportif, habitué au parcours du combattant et aux longs décrassages sur les sentiers de montagne. Aujourd’hui, il a gardé sa prestance, ses épaules avantageuses, les reins toujours cambrés mais il lui a poussé un ventre proéminent qu’il peine à cacher. Son visage encore beau qui a tendance à se congestionner à la fin des repas trop arrosés, atteste qu’il aime les bonnes choses du terroir. Une moustache altière aux extrémités effilées et relevées grâce à un doigt de gel donne au sous-officier presque quinquagénaire, l’air d’un ancien poilu de la première guerre mondiale.

			Pour la énième fois, l’adjudant-chef consulte sa montre plaquée or, un cadeau de ses subordonnés pour fêter ses dix ans de présence à la tête de la brigade de recherche de Limoux. Dédaignant pour quelques instants le cadavre sur son tronc, il se retourne pour jeter un coup d’œil vers la Rue du Pousadou en enfilade dans son regard qu’il a toujours perçant « Voir avant d’être vu ! »

			C’est alors qu’il aperçoit cet insolent lieutenant de police soulever le ruban de sécurité pour permettre à une gamine de quinze ans de se glisser dessous et d’entrer à l’intérieur du périmètre interdit au public.

			L’adjudant-chef n’en peut plus de cette indiscipline flagrante qui, un jour, gagnera aussi les rangs de la gendarmerie si ce n’est déjà fait. Les mains incrustées sur le ceinturon de cuir en avant de son bedon, il hurle :

			- Lieutenant, faites rebrousser chemin à cette lolita au lieu de jouer au chevalier servant. Nous ne sommes pas dans un salon ici mais sur le lieu d’un crime. Dites à votre gamine d’aller jouer avec sa poupée !

			L’autre tourne une tête étonnée :

			- Mais, mon adjudant-chef, c’est ma patronne, le Commandant Mercier !

			« Manquait plus que ça. Ils les prennent au biberon, maintenant dans la police ! » Marmonne le militaire sidéré.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			chapitre V

				 

			 

			 

			- Bonjour mon Adjudant-chef ! 

			Lance d’une voix douce qui n’a pas l’accent du coin, la petite femme vêtue d’un jean délavé et d’un blouson de cuir noir sur un tee-shirt mauve – de la marque et du griffé – tout en tendant une main d’ado très ferme.

			Surpris, le militaire qui s’est avancé dans la Rue du Pousadou à la rencontre de la fliquette, se sent quelque peu penaud. Habituellement, les femmes disent Adjudant-chef, oubliant volontairement le mon à cause de sa connotation possessive alors qu’il ne s’agit que du diminutif de Monsieur.

			- Bonjour commandant, répond Flahaut dans un grand sourire qui déplace sa moustache et en fait se redresser les extrémités engluées de gel. Il demande, curieux :

			- Vous avez des membres de votre famille dans l’Armée ?

			- Pas du tout, répond Adeline. Vous demandez ça pourquoi ?

			Un sourire enjôleur accompagne la question. Pourtant, le commandant Mercier, dans le même temps, en son for intérieur remarque : 

			« Encore une vieille culotte de peau ! »

			L’adjudant-chef subjugué et déjà sous le charme, susurre de sa grosse voix éraillée :

			- A cause du MON. Les femmes ne le prononcent jamais, croyant qu’il s’agit d’une préposition possessive.

			- Ah ! Je vois, dit Adeline qui pense : « Si je veux garder les bonnes grâces de mon vieux roudoudou de sous-off., va falloir le caresser dans le sens du poil. »

			En fait, depuis l’âge de 8 ans, Adeline se méfie des gendarmes car ce sont eux qui sont venus chercher son père, un beau matin pour l’interroger comme témoin assisté d’un braquage sanglant. Ensuite, elle ne l’a plus jamais revu. Les gendarmes ont déclaré à sa mère qu’il était reparti de la brigade, libre, après avoir signé sa déposition écrite. Pour une fois, dans cette affaire troublante, Papy Police a donné raison aux pandores :

			- La disparition de ton papa, ma Grande, c’est une histoire de services secrets. N’oublie pas que ton père était barbouze durant la Guerre d’Algérie.

			C’est aussi pour retrouver ce père disparu qu’Adeline a choisi la police. Mais jusqu’à présent, elle n’a pas eu le temps matériel d’enquêter sur cette disparition. – Il faudrait prendre une année sabbatique – Quand elle était en poste à Bobigny, jeune lieutenant, elle s’est bien rendue une fois à la Caserne Mortier, la piscine de la D.G.S.E. mais elle s’est heurtée au SECRET DEFENSE.

			De charmeur, Clément Flahaut devient subitement mufle :

			- Y’a pas de taille minimum imposée dans la police ? Son regard devient neutre et absent comme s’il réfléchissait à quelque chose d’important.

			Adeline n’est pas surprise. Dès qu’elle rencontre un nouveau collègue ou même un simple quidam qui découvre qu’elle travaille dans la police, la question est posée. Avec son interlocuteur présent, elle a cru que ça viendrait beaucoup plus tard et d’une manière plus galante. Raté. Elle répond d’un ton acide et ça ne demande pas de commentaire :

			- Il existe un minimum pour entrer dans la police comme pour entrer dans la gendarmerie et je fais ce minimum. Ça vous va comme réponse ?

			L’adjudant-chef accuse le coup en se mordillant quelques poils de la moustache. Son ton devient très professionnel :

			- Bon, on va voir ce cadavre ! Je vous préviens, ce n’est pas beau !

			- J’ai dix ans de maison et j’ai commencé en banlieue parisienne. Alors les cadavres estropiés, mutilés et dégueulasses, j’ai eu une ration suffisante pour m’y habituer.

			- Alors tant mieux, conclut le militaire désarçonné. Il pense cependant : « Dommage qu’elle ne tourne pas de l’œil, ça ne doit pas être désagréable de la recevoir dans ses bras ! »

			Adeline a néanmoins un léger mouvement de recul :

			- Salement amoché, le pépère, dit-elle pour se donner une contenance. L’assassin ne l’a pas épargné.

			- Crime rituel, lâche le sous-officier laconique.

			Adeline ne relève pas. Elle regarde le type de la Scientifique qui remonte le talus, suivi de son aide avec sa glacière à bout du bras.

			« Ils ont l’air de se connaître ! » Pense Clément Flahaut qui a vu le signe de connivence entre la policière et le gars de la Scientifique. Brave homme cependant, il tend une main secourable à l’homme en blanc pour l’aider à se hisser au-dessus du tas de détritus de jardin qui envahit le terre-plein.

			- On s’enfonce comme dans du beurre dans toutes ces ordures, lance, jovial, le mec de la scientifique. Encore heureux qu’on ne débusque pas des rats ou des ragondins. J’ai la frousse de ces bestioles.

			C’est un tout jeune homme au visage poupin dont le teint rose ressort sur la combinaison blanche. Il promène sur tout des yeux d’enfant émerveillé et laisse traîner en permanence sur ses lèvres un sourire d’homme heureux, content de vivre. Adeline le connaît bien et l’estime beaucoup car malgré sa grande compétence, il ne se prend jamais au sérieux. Il tend à la policière une poche plastifiée :

			- Bonjour Commandant. Content de vous voir. Voilà comme d’habitude votre petit cadeau pour démarrer les recherches. Ce ne sont pas des cheveux mais quelques poils que j’ai coupés sur la poitrine du pépé. Ça ira, je suppose ?

			- Merci beaucoup. C’est parfait. Poils ou cheveux, c’est du kif.

			C’est à ce moment-là que l’adjoint qui vient de déposer la glacière, s’exclame :

			- Merde ! J’ai oublié le pot de peinture et le pinceau.

			Tandis qu’il redescend en crabe pour ne pas tomber la tête en avant, le jeune de la Scientifique rapporte à Adeline et l’Adjudant-chef ses premières impressions :

			- Je n’ai relevé aucune empreinte. C’est un pro qui a fait ça. Au labo, j’effectuerai des prélèvements supplémentaires d’A.D.N. avant que le légiste me le charcute mais je suis certain que je n’en obtiendrai pas plus. L’assassin a pris ses précautions.

			- Vous pensez qu’il s’agit d’un homme ? interroge Adeline.

			- A vue de nez, le pépé fait dans les soixante-dix kilos et je ne vois qu’un homme pour le hisser et l’attacher sur le tronc. S’il s’agit d’une femme, soit elle s’est fait aider ou c’est une catcheuse...

			L’adjoint est à nouveau auprès d’eux avec le pot de peinture d’une main, le pinceau de l’autre. Le mec de la scientifique apporte une dernière remarque :

			- Peinture pour le métal. Ancienne par-dessus le marché ! Pour quoi faire ? Mystère et boule de gomme. C’est à vous de jouer ! Allez, au revoir.

			Sur une franche poignée de main, toujours suivi comme son ombre de son adjoint et aide, il remonte la Rue du Pousadou à grande enjambées pour rejoindre sa voiture qu’il a laissée sur la place, près de l’ancien fort des templiers.

			L’adjudant-chef s’est retourné vers Adeline, avec l’air d’un conspirateur :

			- Le pot de peinture, voyez-vous, signe le meurtre. C’est l’œuvre des satanistes. Un crime rituel. Mais ils ont du être dérangés par Floréal, le vieux que vous voyez là un peu plus loin avec sa fille Henriette. C’est lui qui a découvert le cadavre et a alerté les commerçants qui nous ont prévenus par téléphone. Le ou les assassins n’ont pas eu le temps de badigeonner le cadavre de signes cabalistiques …

			- Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? Demande Adeline.

			Le militaire se rengorge. Il en connait un rayon sur les satanistes :

			- Quand un meurtre est commis par ces dingues, les yeux sont sortis des orbites et les mains coupées. Enfin, quelques jours avant de procéder à ce qu’ils appellent un sacrifice, tous les adeptes de la secte au grand complet se réunissent dans un endroit secret et peignent des signes cabalistiques qu’ils remettront sur le corps de la victime. Or, il y a trois jours environ, sur les pierres du sentier qui mène au Château du Bézu- Ancienne résidence des templiers noirs- ont été peints une multitude de ces signes. 

			- Et pourquoi, ils auraient choisi l’ancien maire de Pyriac. Je croyais, moi, que les victimes des crimes rituels étaient surtout des jeunes filles ou des sorcières ?

			L’adjudant-chef est de plus en plus satisfait d’exposer sa science et de montrer sa connaissance du pays :

			- Figurez-vous qu’il y a quelques décennies, César Ibanez, la victime, alors qu’il était maire, a fait condamner une bande d’adorateurs de Satan qui avaient profané plusieurs tombes au cimetière de Pyriac.

			- Il s’agirait donc d’une vengeance, d’après-vous, camouflée en crime rituel.

			- Vous avez tout compris, Commandant. Voilà ! Maintenant, je vous laisse…

			Clément Flahaut marque une pause, se dandine un peu puis se jette à l’eau :

			- Sans indiscrétion, j’ai vu le policier de la Scientifique vous remettre un sachet avec des poils. Vous êtes profileur ?

			Adeline éclate de rire :

			- Pas du tout. Radiesthésiste tout simplement…

			- Et ça vous aide dans vos recherches, le pendule ?

			- Ça me conforte surtout lorsque j’échafaude une hypothèse.

			Une réponse qui laisse dubitatif l’Adjudant-chef. Il n’insiste pas, se demandant néanmoins si la petite pépée ne se fout pas de lui :

			- Ah bon ! Eh bien, au revoir et au plaisir. Dès que vot’ pendule trouve quelque chose, soyez assez aimable pour me prévenir.

			- Je n’y manquerai pas, jure Adeline hilare.

			Denis Masson qui a tout entendu se rapproche de sa patronne :

			- Vous avez ébranlé le juteux-chef avec votre histoire de pendule. Et vous, vous y croyez à son hypothèse satanique ?

			- Tu n’ignores pas, Denis – je te l’ai déjà rabâché – qu’au début d’une enquête, je ne crois à rien mais je ramasse tout. Le moindre détail, la supposition la plus farfelue est peut-être le fil qui nous conduira jusqu’à l’assassin. Bon, maintenant, je vais interroger Vieille Fleur et toi, sa fille. Ensuite tu feras un tour dans le voisinage, également du côté où habitait l’ancien maire et tu termineras par la mairie. Quand t’auras fini, rejoins-moi à l’auberge. Je vais m’y installer pour interroger le vieux. Ça le mettra plus à l’aise que chez lui et en présence de sa fille car d’après ce que j’ai entendu, elle a tendance à le matraquer…

			Le jeune lieutenant s’exécute immédiatement en interpelant une femme à l’aspect de sorcière sortie d’un roman d’Harry Potter – drapée dans une longue robe noire qui lui descend bien en-dessous des genoux – les mains aux doigts chargées de bagouses volumineuses ,posées sur les hanches ,les bras cassés de chaque côté des flancs comme des ailes de cormoran prêt à prendre son envol, la bosse de bison proéminente au sommet du dos et la tête d’une laideur à faire peur, renversée en arrière comme si sa propriétaire voulait s’accaparer du paysage tout entier. Adeline, de son côté, se dirige d’un pas souple vers un vieillard prostré, littéralement écroulé au fond de sa brouette, l’air égaré, la mâchoire inférieure pendante découvrant un dentier décollé des gencives. 

			- Vous êtes bien Monsieur Sardat, Floréal Sardat ?

			Vieille Fleur opine lentement de la tête. Adeline continue :

			- Je suis la commandant Mercier et je suis chargée de l’enquête. Je voudrais vous poser quelques questions. 

			- Le gendarme y m’a déjà interrogé. J’ai tout dit, répond Floréal apeuré.

			Un bref éclair de crainte sénile passe dans le regard du vieillard.

			- Ne craignez rien, Monsieur Sardat. On va discuter tranquille, à bâtons rompus au bistrot, tout en buvant un verre de rouge ou une bière.

			Nouvel éclair dans les yeux chassieux aux paupières tombantes mais cette fois-ci, il révèle une joie mal contenue.

			Adeline aide Vieille Fleur à sortir de sa brouette puis l’un suivant l’autre, d’un pas lent, ils remontent la Rue du Pousadou pour se rendre à l’Auberge Saint Sébastien…
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